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S É A N C E P U B L I Q U E D U 10 J U I N 1 9 3 9 

La séance est ouverte à } heures, sous la présidence de M. Albert 
Mockel, directeur. 

De nombreux membres du Congrès international des Ecrivains de 
Langue française qui a siégé à Liège, les 7,8 et 9 juin, assistent à la séance. 

Hommage à Racine 

Discours de M. Albert Mockel 

Mesdames, Messieurs, 

J'ai, tout d'abord, un agréable devoir à remplir : celui de 
saluer les membres du Congrès international des Ecrivains de 
langue française. Venus de France, de Suisse, de Hollande 
et de Roumanie, du Canada, du Pérou et des Etats-Unis 
d'Amérique, ils se sont réunis à Liège à leurs confrères 
de Belgique. Avec eux ils ont cultivé « les œuvres et les 
jours » à la faveur de ce langage que notre Académie a 
mission de servir, et voici que, par leur présence, ils nous 
offrent la joie de manifester une parenté intellectuelle qui 
ne connaît point les frontières. Qu'ils soient les bienvenus 
parmi nous. 

Mesdames, Messieurs, 

A l'extrême fin de l'année 1639, naissait à la Ferté-Milon 
le poète Jean Racine. Le 22 décembre prochain, il y aura 
exactement trois siècles qu'il y fut baptisé. 

Anticipant quelque peu sur cette date, l'Académie a 
chargé son directeur de rendre dès aujourd'hui un public 
hommage au plus harmonieux des génies tragiques, à celui 
qui sculpta, dans le marbre du langage, les formes sensibles 
et douloureuses d'Andromaque, de Phèdre et de Bérénice. 
Cette tâche dont je me sens indigne, en vain j'en ai voulu 
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fuir l'honneur et le péril : il fallut m'incliner devant une 
décision formelle. Mais comment m'acquitter d'un devoir 
qui m'épouvante à bon droit ? De Jean Racine on a tout dit 
et vingt fois tout redit. De quel côté que l'on approche de 
cette statue majestueuse, chaque pas que l'on fait s'imprime 
sur d'autres pas. Pour reculer le plus possible un sort 
inévitable, et ne point copier trop docilement Voltaire, 
La Harpe ou Lanson, il n'était qu'un moyen : tenter de les 
oublier tous, et chercher une fois de plus Racine dans ses 
œuvres en les relisant avec une âme ingénue. 

Cette noble figure m'apparut alors avec une telle intensité 
qu'elle impose désormais à mon esprit son authentique et 
actuelle présence. Non I je ne puis parler de Jean Racine 
comme d'un être appartenant au passé. Je veux l'imaginer 
ici, dans cette salle, appelé par l'Académie, et par elle 
accueilli comme le plus glorieux des membres étrangers. 

Le voici ! il est au milieu de nous... C'est à lui-même, 
dorénavant, que vont s'adresser mes paroles. 

Maître admirable, 

Souffrez que pour quelques instants, à la manière de ce 
Fontenelle que vous n'aimiez pas, j'ose vous susciter de l'em-
pire des Ombres. 

Diverses choses vous étonneront peut-être ici par leur 
nouveauté; et tout d'abord de rencontrer une académie de 
langue et de littérature françaises dans cette contrée qui, du 
temps où vous habitiez la terre, ne comptait pas un seul 
écrivain digne de ce nom. Fait assez remarquable, c'est une 
académie où l'on travaille parfois, sans trop s'en donner 
l'apparence; mais elle se révèle surtout, deux ou trois fois 
l'an, par des manifestations oratoires. De grâce, ne vous 
enfuyez pas à ce mot imprudent. Mon discours d'accueil 
n'excédera pas en longueur le plus fameux des vôtres, alors 
que, chargé de recevoir Thomas Corneille à l'Académie 
française, vous parlâtes magnifiquement du grand Corneille, 
son frère, et n'offrîtes guère au petit qu'un net et bref conseil 
de modestie. 
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Cet avis salutaire, j'ai lieu de me l'appliquer singuliè-
rement aujourd'hui. Mais qui donc prétendrait se hausser au 
niveau de votre pensée, à la majesté de votre style ? Ombre 
souveraine, c'est à vos pieds que je me place tandis que vous 
m'apparaissez, venu des régions du silence. 

Qu'ai-je dit ? Le silence appartient à la mort, et vous ne 
pouvez mourir. Je le sais, la formule est souvent dérisoire 
dans une académie. Nombre de vos confrères ont joui d'une 
immortalité qu'il faut bien appeler provisoire : elle n'existait 
que par le consentement d'une souriante courtoisie. La vôtre, 
Monsieur, est fondée sur une indestructible gloire. Vos 
chefs-d'œuvre ont gardé leur initiale fraîcheur; nous y sentons 
encore la palpitation de la chair. A de tels signes, comment 
ne pas reconnaître en vous un véritable Immortel ? 

De vos contemporains, plusieurs survivent en toute leur 
renommée. Mais je ne vois que vous, avec Molière et La Fon-
taine, qui ayez conservé la chaleur de la vie. Tous les trois, 
aussi, vous avez aimé la nature à une époque où on ne 
l'acceptait guère qu'enjolivée, ornée et soumise à la règle. 
Vos premiers vers, qu'on affecte de négliger, me touchent 
particulièrement. Vous les intitulez avec une charmante 
gaucherie : « Le Paysage, ou promenade de Port-Royal 
des Champs »; et les sept odes de ce recueil s'avisent 
d'ignorer les jardins « pompeusement parés »; contre toute 
bienséance elles se permettent de célébrer la nature elle-
même, le silence des bois, les prairies, les troupeaux, l'étang 
où les tilleuls mirent si bien « leurs grands rameaux » 

Qu'on ne sait si l'onde, en tremblant, 
Fait trembler la verdure, 
ou plutôt l'air même et le vent. 

De tels jeux paraissent un peu frivoles à Messieurs de 
Port-Royal qui ont pris à tâche de vous former, et dont vous 
êtes le plus cher espoir; on s'effraye aussi de vos succès 
mondains. Vous voilà relégué en demi-pénitence à Uzès, 
chez votre oncle le grand vicaire, mais vous en profitez pour 
tourner la tête aux plus jolies femmes de la ville ! Ah 
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Monsieur, que j'aime donc les grâces de votre jeunesse, 
— celles dont on omet de nous parler au collège; — que 
j'aime cette sensibilité qui s'éveille et qui bientôt, dans le 
monde du Théâtre, va s'initier fougueusement aux extases 
de l'amour et à ses cruautés. Vous avez vécu avant que de 
peindre la vie. Ses passions, vous en aviez éprouvé quelques-
unes; vous en aviez reconnu d'autres autour de vous. 
De ce qui meut le cœur humain vous pouviez tout com-
prendre, ayant tout ressenti. Auriez-vous eu, sans cela, 
la double divination qui vous fit déchaîner la fureur amou-
reuse d'Hermione, et donner à votre émouvante Andromaque 
cette héroïque et tendre pudeur dans la fidélité au souvenir ? 

Trois mots de Suétone, vous n'aviez que trois mots pour 
imaginer Bérénice; encore ne contenaient-ils, — on l'a 
dit, — qu'un simple sujet d'élégie; et sur ces trois mots vous 
édifiez une tragédie qui est le plus délicat de vos chefs-
d'œuvre. Si vous n'aviez été aimé, si vous-même n'aviez 
aimé, auriez-vous pénétré jusqu'en ses plus doux abandons, 
jusqu'en sa plus vive blessure, le cœur de cette amante exquise 
et malheureuse ? Auriez-vous pu suivre en tous leurs détours 
les espoirs, les détresses, le noble renoncement du roi de 
Comagène ? Plus âprement enfin, n'aviez-vous pas au moins 
frôlé les terribles émois des sens ? N'aviez-vous pas entendu 
le cri de la chair exigeante et déçue, vous qui avez suscité 
en toute sa vérité la figure frémissante de Phèdre ? 

Phèdre ! Non pas la plus fortement construite de vos 
tragédies, je l'avoue, mais la plus riche de vérité vivante, 
la plus grandiose en sa fatalité; — fontaine de poésie, 
dont le jet scintillant se mêle à la lumière, et retombe en 
ruissellements de musique ! 

A peine le peut-on croire aujourd'hui : Phèdre fut indi-
gnement sifflée, victime d'une cabale menée par les grands, 
victime aussi des amis de Corneille, hélas !... A la Phèdre 
de Jean Racine, la cour préféra la Phèdre de Pradon. 

Déjà l'on avait opposé à votre lphigênie une autre Jphi-
gênie composée à la hâte pour faire concurrence à la vôtre. 
A cette vilaine action il vous avait suffi d'opposer une simple 
épigramme : 
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Entre Le Clerc et son ami Coras, 
Tous deux auteurs rimant de compagnie, 
N'a pas longtemps s ourdirent grands débats 
Sur le propos de son Iphigénie. 
Coras lui dit : La pièce est de mon crû. 
Le Clerc répond : Elle est mienne et non vôtre. 
Mais aussitôt que l'ouvrage a paru, 
Plus n'ont voulu l'avoir fait l'un ni l'autre. 

Passe pour Iphigénie, qui n'eut pas à souffrir de l'aventure. 
Mais les sifflets de Phèdre ! Ne semble-t-il pas qu'ils reten-
tissent jusqu'à nous, — qu'ils nous déchirent l'ouïe et nous 
soulèvent le cœur ? En face d'un tel crime contre l'esprit, 
votre âme trop sensible dut se rétracter comme une chair 
blessée. Chose affreuse, Monsieur, il fut constant que vous 
aviez cessé d'être poète. Quoi ! la source de beauté était-elle 
donc tarie ? Elle le fut du moins pendant douze années ; 
et quand elle jaillit à nouveau par le caprice de Mme de Main-
tenon, ce fut pour mirer le visage d'un autre Jean Racine, 
biblique et sévère, que j'admire de plus loin et que je 
reconnais mal. 

Vous n'étiez plus pareil à vous-même, et cependant 
vous demeuriez fidèle au lointain idéal de votre jeunesse : 
donner à la scène française une tragédie égale à la tragédie 
grecque. Grecque ? Ah certes elle ne l'était pas, votre 
fragile Esther orientale, et moins encore votre puissante et 
cruelle Athalie parmi les Juifs fanatisés. Mais votre génie 
y avait restitué, sous une forme nouvelle, le rôle du chœur 
antique dont les chants ne laissent aucune déchirure dans la 
trame continue de l'action. Ainsi, Monsieur, vous reveniez 
indirectement à la nature profonde de votre art, à la beauté 
harmonieusement soutenue, à cet accord de lignes sans 
brisure que fut la Mousikê athénienne. Corneille, lorsqu'il 
est grand, l'est avec une dure énergie qui vient de Rome 
et de l'Espagne. Vous, Monsieur, vous fûtes toujours hanté 
par la noble grâce hellénique, sœur aînée de l'élégance 
française. Vous aviez, de bonne heure, assoupli votre esprit, 
mûri votre langage à traduire le Banquet de Platon, la vie 
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de Diogène, des fragments d'Aristote. Vous avez aussi pour 
vos propres créations, fait à Euripide quelques emprunts 
hautement proclamés. La scène célèbre des aveux à Œnone, 
dans Phèdre, est pour une grande part transposée de son 
Hippolyte. Mais lorsque Euripide écrit : 

O saur malheureuse, épouse de Bacchus ! 

son vers devient chez vous une merveille de musique et 
de poésie : 

Ariane, ma saur ! de quel amour blessée 
Vous mourûtes aux bords ou vous fûtes laissée ! 

Davantage encore : ce dont Euripide n'avait pas eu la har-
diesse, vous avez le courage de l'oser; et c'est la scène prodi-
gieuse, faite d'émoi contenu, de tremblant abandon, de 
révolte et enfin de passion véhémente où Phèdre éperdue 
s'offre à la surprise indignée d'Hippolyte. Voilà, Monsieur, 
comment vous « traduisez » ; et s'il vous arrive d'imiter un 
auteur, c'est pour le surpasser. 

Entre l'Hellade et votre patrie s'élevait, dans les lettres 
classiques, un haut et brillant rempart : Rome empêchait 
Paris de voir Athènes. Ce mur, vous l'avez percé d'une 
magique ouverture, et la lumière d'Ionie est venue effleurer 
le front rayonnant de la France. 

Votre art, par la souveraine aisance qui en est le miracle, 
nous fit découvrir à nouveau le secret de l'art attique : 
LA LIBERTÉ DANS L 'HARMONIE. 

La Tragédie d'Eschyle et de Sophocle se révélait en sa 
pure beauté, telle qu'un fronton du Parthénon doué soudain 
de la parole chantée. Mais votre poésie tragique elle aussi, 
par l'harmonie du verbe serrant le geste dans ses plis ou 
dénudant une attitude, évoquait une statuaire miraculeu-
sement animée du frisson musical. Phidias se reconnaîtrait 
dans Andromaque et dans Iphigénie, Scopas dans Hermione 
et dans l'ivresse épouvantée de Phèdre. Polyclète renaît 
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avec Hippolyte, et sur la tendre grâce de votre Bérénice, 
Praxitèle s'est penché, uni à Jean Goujon. 

Monsieur, 

On cite parfois, dans les Mémoires de Saint-Simon, un 
passage qui vous concerne. Chez vous, d'après ce texte, 
« rien du poète et tout de l'honnête homme ». Ce mot 
sonne assez dur à nos oreilles. Encore faut-il le comprendre. 
C'est, à ses yeux, un vif éloge que vous décerne le noble 
duc. Il admirait que vous ne fussiez pas le maraud mal léché 
qui se mêle d'écrire, et ni Vadius ni Trissotin, mais un 
homme parfaitement à sa place dans une société choisie. 

Peut-être nous sera-t-il permis de penser qu'en effet 
vous étiez de bonne éducation et d'esprit cultivé, — et que, 
tout de même, il y avait en vous « quelque chose du poète »... 



Réception de M. l'abbé Bastin 

Discours de M. Maurice Wilmotte 

Mesdames, Messieurs, 
Mon cher Confrère, 

Je dois tout d'abord remercier l'Académie de l'honneur 
qu'elle a bien voulu me faire en me priant de vous recevoir 
aujourd'hui. Elle s'est peut-être souvenue de mes débuts 
de jeune romaniste, lorsque seul, ou avec quelques disciples 
de mon âge, je parcourais nos campagnes wallonnes et 
allais recueillir, sur les lèvres des simples, les formes parfois 
étranges de nos patois, qui, en se diversifiant à l'infini, 
attestent leur richesse lexicologique. 

A-t-elle, l'Académie, réfléchi aussi au privilège vraiment 
rare qu'elle me conférait, en me permettant pour la seconde 
fois de louer une robe ? Oh ! les deux robes dans l'espèce 
ne se ressemblent guère ! Quand je me remémore Mme de 
Noailles portant fièrement sur ses frêles épaules, pareille 
en cela au jeune dieu de la fable, la dépouille d'un fauve, et 
que je la compare à la sévérité de votre humble soutane, 
je me sens moins à l'aise pour prolonger un parallèle qui 
me conduirait tôt à une sorte de profanation. 

Mon Dieu, mon cher confrère, la fourrure qui parait 
la poétesse au cœur innombrable, est-elle si éloignée que 
cela du vêtement sacerdotal que depuis dix-neuf siècles un 
usage respectable a imposé aux ministres de Dieu ? Elle 
aussi fut la prêtresse, un peu égarée dans nos temps pro-
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saïques, d'une divinité redoutable. Vous êtes, vous, le 
servant d'un culte qui, en humiliant la chair, a ennobli le 
cœur et l'esprit. L'un comme l'autre vous avez officié avec 
la même fidélité. Et si notre regrettée consœur était vivante 
et présente, elle pourrait vous dire : 

« J'ai mon Dieu que je sers ; vous servirez le vôtre : 
» Ce sont deux puissants dieux. » 

C'est le très chrétien Racine, qui, devant les dames de 
Saint-Cyr, met ces vers dans la bouche d'une reine. Laissons-
les lui pour compte et n'oublions pas pourtant ce que la 
foi nouvelle a emprunté aux dévotions antérieures. Elle 
l'a fait, du reste, à fort bon escient. 

Excusez ce préambule bien long d'un discours qui sera 
bref. Mais il faut que vous sachiez qu'en consentant à 
être des nôtres, vous avez, peut-être à votre insu, accepté 
un compagnonage quelque peu profane. Je regarde autour 
de moi et je vois tel adorateur de la beauté païenne, le 
chantre d'Hélène et — antithèse qui n'a rien d'édifiant —• 
le dernier parnassien et le premier symboliste assis derrière 
vous. Je ne note que le dernier élu de l'Académie, qui soit 
tout à fait rassurant, et c'est ce maître du barreau qui, 
parfois, égare ses rêveries au fond de nos Ardennes et qui 
leur demande des thèmes d'inspiration moins profanes, 
en même temps que l'oubli des laideurs du Palais. 

Avec lui me voilà sur un terrain plus sûr, un terrain qui 
vous est familier. L'Ardenne 1 N'est-ce pas cette région 
à la fois désolée et charmante, dont vous connaissez mieux 
que nous tous les horizons indéfinis, les frondaisons luxu-
riantes ou sévères, les parlers plus frustes que les nôtres 
et affirme-t-on plus hérissés de vocables germaniques. Il 
est, en effet, possible que la lisière orientale de la Wallonie 
porte encore les stigmates d'une consanguinité, que nous 
ne pouvons désavouer sans nous diminuer nous-mêmes. 
Mais si elle est une résultante fatale de certains contacts 
historiques, si elle s'affirme davantage dans quelques uns 
de nos villages de l'Est, elle n'a guère eu d'influence sur 
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les cerveaux. Un Malmédien, quoiqu'on dise, diffère en 
somme peu de nos paysans hesbignons ou condrusiens, 
moins encore de nos Luxembourgeois de langue romane; 
tout au plus faut-il lui concéder une ténacité plus soutenue 
et une concision meilleure du langage. Nous ne pouvons 
lui refuser ni l'accueillance aimable, ni un certain humour 
jovial, ni cette sensibilité particulière, dont se targue le 
plus modeste fils de notre Wallonie. 

En vous regardant bien, on retrouve dans vos traits, 
empreints d'une bienveillance qui n'exclut pas la décision, 
toutes les caractéristiques les meilleures des Wallons de 
lisière. Car vous êtes né à Faymonville, le dernier village 
wallon d'une contrée, dont l'histoire est si émouvante et 
qu'un siècle d'oppression prussienne n'a pu décourager 
de parler nos patois. Vous n'avez reconquis l'indépendance 
morale qu'en 1919, après des tribulations souvent pénibles, 
que la belle indépendance de votre cœur vous forçait à 
subir. Ne fûtes-vous pas surveillé, espionné par les autorités 
prussiennes, mal défendu par vos supérieurs ecclésiastiques, 
dont le plus haut placé était alors à Cologne et non à Liège, 
ballotté comme une épave en ce coin de Wallonie dont le 
landrath allemand surveillait d'un œil soupçonneux les 
frémissements ? J'ai plaisir et honte à la fois d'être contraint 
de remémorer ici ce passé cruel, et j'ai pourtant regret de 
n'y pouvoir insister. Il est reladvement rare qu'un érudit 
soit un homme de caractère; une légère atrophie de la 
volonté s'associe et s'impose à l'activité concentrée, dont il 
a besoin pour poursuivre des recherches très ardues et 
souvent stériles. Chez vous rien de tel; votre triple apostolat, 
scientifique, moral et religieux, a résisté victorieusement. 
Vous avez mené d'un même front calme et souriant la 
triple tâche que vous vous étiez assignée dès le collège. 
L'enseignement religieux, la curiosité savante du passé, 
des coutumes et des parlers de votre région, enfin la préoc-
cupation quotidienne d'en sauver l'originalité, et plus tard 
de nous en restituer le précieux héritage, voilà ce qui a dû 
prolonger souvent vos veilles et qui ne cessa de solliciter 
votre noble esprit. 
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De toutes ces activités, c'est peut-être la première qui 
vous a donné les meilleures joies. Et avec quel zèle acharné 
vous vous y êtes consacré ! 

Je n'en veux pour preuve — ne pouvant énumérer ici 
tous vos travaux — que ce précieux mémoire sur les plantes 
dans le parler, l'histoire et les usages de la Wallonie malmé-
dienne, où vous combinez harmonieusement des connais-
sances si diverses. Le philologue, le botaniste, l'historien 
des mœurs y découvrent sans effort une matière abondante 
à réflexions. Avec quelle perspicacité, mais aussi avec quelle 
prudence vous notez les multiples emplois que le paysan 
malmédien fait d'une flore bien plus variée qu'on ne l'ima-
gine ! Certes, vous n'irez pas jusqu'à conseiller, comme un 
de vos naïfs devanciers, de faire un usage médical de la 
bouse de vache; mais vous enregistrez gravement l'emploi 
dont certains se targuent pour guérir les « apostumes et 
enflures au genou ou autre part »... Cet autre part me laisse 
un peu rêveur. 

Je voudrais, avant de vous céder la parole, revenir encore, 
non sur vos tâches ecclésiastiques qui échappent à ma 
compétence, mais sur ce rôle de défenseur de notre culture 
que vous avez si courageusement assumé. 

Pourquoi ne point le dire ? Ce rôle dans un poste d'avant-
garde n'est pas uniquement celui d'un pasteur, voué de 
façon exclusive à l'enseignement des vérités chrétiennes. 
C'est aussi celui d'un conseiller, d'un défenseur de la bonne 
cause vis-à-vis de populations que le traité de Versailles, 
en 1919, trouva douloureusement atteintes dans leur vie 
matérielle et morale, désemparées, partagées entre des 
intérêts divergents, sourdement travaillées sans relâche 
par une propagande néfaste. Il a dû consister surtout dans 
de sages avertissements, destinés à consolider l'œuvre 
d'union et de paix, que réclamait l'après-guerre, œuvre trop 
souvent négligée par ceux dont elle aurait dû être la fonc-
tion essentielle. 

Et quel merveilleux adjuvant dans cette tâche de longue 
haleine, — tâche quotidienne, sans cesse renaissante, — 
vous aura été notre vieux patois, mon cher confrère ! Vous, 
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qui le maniez avec élégance, qui n'en ignorez aucune des 
finesses, aucune des familiarités prenantes, vous êtes pour 
nous comme la personnification d'un véritable apostolat. 
C'est assurément ce qui a déterminé le choix de plus d'un 
de nos confrères. Pourtant vos titres scientifiques suffisaient 
amplement à vous désigner. 

Je ne voudrais pas clore ce compliment académique, 
bien inférieur à ce que nous vous devons, sans y associer 
en pensée le regretté confrère que nous avons perdu et 
dont vous occupez le siège parmi nous. Mais, d'autre part, 
je ne voudrais pas non plus vous disputer la joie de le louer 
ici, et si je prononce en terminant le nom estimé d'Alphonse 
Bayot, c'est pour avoir l'occasion de vous dire que nul ne 
nous a semblé plus digne que vous de le remplacer. 



Discours de M. l'abbé Bastin 

Messieurs, 

Je suis l'enfant gâté d'une terre privilégiée. Car, si l'Aca-
démie de Langue et de Littérature françaises m'a invité 
à occuper un de ses dix sièges philologiques, si j'y suis 
installé aujourd'hui par un prince de la philologie, je dois 
cette double faveur moins à des titres scientifiques qu'à 
mes origines malmédiennes. C'est donc au nom de mon pays 
natal autant qu'en mon nom personnel que je vous remercie 
d'avoir porté vos suffrages sur le disciple et compagnon 
d'armes du grand Wallon que fut l'abbé Nicolas Pietkin. 

Malmedy a dû à sa longue exclusion politique de la com-
munauté belge l'honneur d'avoir attiré et retenu l'attention 
des linguistes plus que toute autre portion de terre wallonne. 
Son parler occupe déjà une place de choix dans les Mélanges 
qui vous furent offerts, Monsieur, comme don de joyeuse 
entrée à l'université de Liège, par un groupe d'admirateurs, 
dont les deux seuls survivants, vos élèves d'alors, aujourd'hui 
professeurs émérites comme leur maître, siègent également 
parmi nous. C'était en 1892. Treize ans plus tard se tenait 
à Liège le premier Congrès pour l'extension et la culture 
de la langue française et, organisateur de ces mémorables 
assises, vous entraîniez ses membres sur les bords enchan-
teurs de la Warche. Si même l'excursion, partie gaîment de 
Spa en voitures automobiles, dut prendre à la frontière 
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prussienne l'allure d'un pèlerinage ad Walloniam captarn, 
ses participants purent se convaincre que la captive restait 
fidèle à ses origines latines et était réfractaire aux contraintes 
de la germanisation. 

Mon pays natal s'appelait alors Wallonie prussienne ou 
Prusse wallonne, une association de termes plutôt répulsive. 
Il se nomme aujourd'hui Wallonie malmédienne et l'on doit 
s'étonner qu'une appellation si claire, si adéquate n'ait pas 
été trouvée avant le retour de Malmedy à sa patrie naturelle. 

Alphonse Bayot, à qui j'ai l'honneur, je devrais dire la 
douleur, de succéder, était un grand ami de ce petit coin de 
terre romane qui, par la variété de ses dialectes, lui parais-
sait un abrégé de la Wallonie entière. Son décès trop rapide 
y fut connu par un cri de détresse lancé par sa famille et 
par le message douloureux d'un de ses élèves : celui-ci fut 
le représentant de mon pays aux funérailles si simples du 
maître et il n'est pas le seul étudiant qui ait versé des larmes 
sur sa tombe. 

Membre de l'Académie au titre philologique et malmédien, 
n'ayant jamais cultivé que la dialectologie et la toponymie, 
dans lesquelles Bayot s'est également fait un nom, je suis 
excusable de concevoir son éloge sur le plan de la petite 
philologie et dans le cadre de la petite patrie. 

Loin de moi, cependant, d'ignorer l'œuvre transcendante 
du médiéviste, mais elle a été analysée et exaltée par ses 
pairs dans les articles nécrologiques de nos revues savantes. 
Qu'il me suffise de rappeler le jugement de l'un d'entre 
eux : « Il reste de lui, écrit M. Feller, des œuvres mar-
quantes qui le classent au nombre des plus savants roma-
nistes du siècle ». Et, à propos de son ouvrage capital, 
l'édition du troisième et dernier volume de Hemricourt : 
« Nous devons renoncer, dit notre confrère, à donner une 
idée de ces analyses infinies qui portent sur des millions 
de faits depuis les plus importants jusqu'aux plus infimes, 
jusqu'aux virgules et accents dans un nombre incalculable 
de copies ». « Cette édition, ajoute-t-il, a occupé Bayot 
pendant la moitié de sa vie ». 
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Mais le linguiste aimait à descendre de temps à autre 
des hautes régions de la philologie dans le maquis de la 
dialectologie et de la toponymie. Son activité dans le passé 
se doublait d'une autre dans le présent. Et même, depuis 
quelques années, l'édition critique de textes anciens lui 
paraissait moins urgente que la récolte des termes patois 
encore vivants. Les vieux manuscrits ne courent aucun risque 
dans les dépôts d'archives et les bibliothèques d'universités, 
tandis que les dialectes se meurent. Plus d'un vieillard qui 
disparaît emporte avec lui dans la tombe quelque secret 
linguistique, soit un vocable archaïque du parler populaire, 
soit une forme morphologique tombée hors d'usage, soit 
l'emplacement d'un lieu-dit aujourd'hui inusité. Que de 
fois, au cours de mes enquêtes sur la Flore de la région 
malmédienne, j'aurais voulu rappeler à la vie pour un ins-
tant tel vieux qui, lui, savait ! 

Alphonse Bayot s'est appliqué lui aussi à faire descendre 
du cerveau fruste d'un patoisant jusqu'à fleur de ses lèvres 
un terme rare, qu'il cueillait précieusement, heureux de 
l'avoir sauvé pour toujours de l'oubli. Il a eu le plaisir de 
constater que plus d'un vocable porté déjà au nécrologe 
du langage populaire vivait encore sporadiquement. Il a 
éprouvé les jouissances intellectuelles et morales que pro-
cure le contact suivi avec les gens du peuple, seuls dépo-
sitaires et représentants attitrés du langage des ancêtres. 
De ces enquêtes orales poursuivies pendant toute une 
journée, on rentre souvent le soir la tête enrichie de nouvelles 
connaissances et, dit Charles Bruneau, « les poches bourrées 
de pommes et de noisettes, présent de l'hospitalité arden-
naise ». 

Lorsque surgit, il y a trente-cinq ans, le projet du Dic-
tionnaire général des patois romans de Belgique, Bayot 
s'inscrivit immédiatement comme correspondant de son 
village natal — simple manouvrier dans cette grande entre-
prise — et les archives de la Société liégeoise de littérature 
wallonne témoignent de sa régularité à apporter sa modeste 
pierre à l'œuvre commune. Il crée lui-même à Louvain 
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un Cercle d'Etudes wallonnes, où sont appliquées les nou-
velles méthodes de recherches dialectologiques. II publiera 
plus tard un exposé magistral de ce nouveau mode d'in-
vestigations. Le Hainaut, sa province d'origine, lui doit 
trois publications importantes : une Toponymie de Chimay 
publiée en collaboration avec E. Dony, des Notes de lexico-
logie montoise et une étude fouillée sur les lieux-dits de la 
région de Charleroi. Aussi mérita-t-il de figurer parmi les 
premiers membres de la Commission de Dialectologie et de 
Toponymie créée par arrêté royal du 7 avril 1926. Il occupait 
dans la section wallonne de cet organisme une place si 
marquante que sa mort y donna lieu à une cérémonie com-
mémorative inconnue jusque là : pendant que ses confrères 
désolés rappelaient l'un après l'autre en termes émus les 
divers mérites du défunt, une gerbe était portée sur sa 
tombe à Louvain par un groupe de ses anciens élèves. 

Le dialectologue, l'amant du parler populaire n'est nulle 
part dans son élément aussi bien que dans son milieu natal. 
C'est là qu'il a appris la langue du terroir, c'est là qu'il 
peut l'entretenir dans sa pureté native. Bayot est resté 
attaché toute sa vie à son village d'origine, Chape! le-lez-
Herlaimont, grosse agglomération ouvrière de 7J00 âmes, 
dans l'arrondissement de Charleroi. Il aimait à y revenir, 
y fréquentant de préférence les humbles, les ouvriers qui 
avaient passé avec lui sur les bancs de l'école et, après 
avoir serré leurs mains rugueuses, il remuait avec eux les 
souvenirs d'enfance et de jeunesse dans leur langue savou-
reuse et pittoresque. On l'a vu jeune homme s'intéresser 
aux concours' de pinsons organisés dans la localité, « poin-
tant » attentivement les chants, discutant ceux-ci avec les 
intéressés. Le parler de Chapelle, son histoire, sa toponymie, 
son folklore n'avaient pas de secret pour lui et il aimait 
à faire bénéficier ses concitoyens de ses vastes connaissances. 
Maintes fois, il s'est mis à leur disposition pour des cau-
series familières, où son talent de pédagogue pouvait donner 
toute sa mesure. On se rappelle encore aujourd'hui ses 
conférences sur les origines de Chapelle, les noms des familles 
chapelloises, les sobriquets de chez nous, la poésie des 
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terris, etc. Il rêvait d'une histoire de son village et en 
réunissait les matériaux avec deux anciens camarades 
d'école. Son explication du toponyme Bascoup, qu'il a 
donnée d'abord à Bruxelles devant la Société pour le progrès 
des Etudes philologiques et historiques, « fut un modèle de 
science et de conscience ». 

Les « Chapellois » — ce gentilé est de Bayot — ont fait 
mentir le proverbe : Nul n'est prophète dans son pays. 
Ils étaient fiers de leur savant concitoyen, sorti de leur 
milieu patoisant. Aussi ont-ils tenu à rendre à sa mémoire 
un hommage qui lui serait allé au cœur, s'il l'avait connu. 
La Cour du Clerc, où il aimait à porter ses pas, parce qu'il 
y retrouvait de nombreux souvenirs de famille, va être, 
par décision de l'administration communale, convertie en 
une cité ouvrière qui portera le nom d'Alphonse Bayot. 

Un philologue aussi fidèle à ses origines, aussi curieux 
du présent et du passé de la langue de son peuple, aussi 
attentif à toutes les manifestations de la vie wallonne, ne 
pouvait manquer de s'intéresser non seulement au parler, 
mais encore au sort du petit peuple que le Congrès de 
Vienne, d'un trait de plume, avait retranché de la grande 
famille wallonne et qui luttait depuis longtemps pour la 
conservation de sa langue traditionnelle et de l'originalité 
de sa race. Pays minuscule, dont la population dépassait 
à peine d'un tiers celle de Chapelle, qui avait ses historiens, 
ses poètes, ses musiciens, ses botanistes, et dont le langage, 
variant d'une localité à l'autre dans son lexique, sa phoné-
tique et sa grammaire, ne cessait de fournir matière à de 
doctes travaux d'érudition. Un prêtre, curé d'un petit 
village, y tenait bien haut le flambeau de la latinité. 

« Malmedy, me disait M. Bayot, n'a pas son égal au point 
de vue linguistique. Son parler a été mis trois fois en glossaire 
dans l'espace d'un siècle. Que n'avons-nous pour chacune 
de nos villes un inventaire de sa langue remontant, comme 
celui de Villers, au dix-huitième siècle 1 Y a-t-il en Belgique 
un toponyme rural attesté dès le septième siècle comme 
votre terme Sètchamp, Sicco Campo, désignant le point 
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culminant des Hautes Fagnes ? Les Muses semblent avoir 
fréquenté les rives de la Warche dès le douzième siècle, 
car Bédier incline à placer chez vous le berceau de la chanson 
des Quatre Fils Aymon. Le folklore malmédien est incom-
parable : nulle part n'existe une trilogie valant celle de son 
Carnaval, de ses Rondes de la Saint-Jean et de ses Feux 
de la Saint-Martin ». 

Il est permis d'affirmer que la création du Cercle d'Etudes 
wallonnes de l'université de Louvain a été inspirée par 
l'activité si variée du Club wallon de Malmedy, œuvre de 
feu l'abbé Pietkin et de son neveu Henri Bragard. 

Mes relations avec Bayot datent des premiers temps de 
cette fondation. Au début de 1910, je fus invité à paraître 
à la tribune du Cercle en qualité de messager de la pensée 
malmédienne et wallonne. Je vois encore le maître prenant 
des notes au cours de ma causerie : il tâchait de surprendre 
sur mes lèvres quelque particularité phonétique du parler 
local, peut-être la tonalité de l'a ou le degré de dénasalisation. 
Le soir, il y eut « guindaille » dans un café d'étudiants et 
je pus admirer l'intimité qui régnait entre le professeur et 
les disciples. Le lendemain, il voulut me servir lui-même la 
messe et de savoir derrière moi, à genoux au pied de l'autel, 
ce professeur à longue barbe, auquel il ne manquait que la 
croix pectorale et l'anneau d'améthyste pour faire figure 
d'évêque missionnaire, je célébrai le saint sacrifice avec plus 
de dévotion. 

Ce fut là le point de départ de longues relations amicales 
et scientifiques. Je faisais la joie du bon professeur en lui 
servant régulièrement les modestes productions littéraires 
et philologiques du terroir natal. Survint la grande tour-
mente. Nous savons par le témoignage de notre confrère 
Georges Doutrepont quelle fut la conduite patriotique de 
son collègue et ami pendant cette période terrible où la 
Belgique goûta elle aussi les douceurs du régime prussien : 
comment il se fit l'apôtre de l'union sacrée, comme il 
soutint le moral de ses compatriotes, flamands et wallons. 
Déporté à l'intérieur de l'Allemagne au début de la guerre, 
je dus en attendre la fin avant de rep tendre contact avec 
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mon ami. Il m'écrivait en janvier 1919 : « Ma maison n'eut 
pas le 25 août l'honneur du feu dévorant des incendiaires 
de Louvain, mais elle fut choisie comme point de mire 
d'une salve de coups de feu alimentée par deux cents fusils 
et qui dura vingt minutes. Si je m'étais trouvé là, mon sort 
était réglé. Pas un coin de l'immeuble qui n'eût été fouillé 
par les balles. En mon absence, le mal se borna à de nombreux 
dégâts matériels et aux vols qui se commirent par la suite ». 

Le retour de la Wallonie dite prussienne dans la com-
munauté belge devint dès lors sa grande préoccupation 
comme la mienne. La Belgique violée et violentée en 1914, 
victorieuse en 1918, avait le droit de recouvrer à l'est ses 
frontières historiques. Mais Bayot et moi, ainsi que Jean 
Haust, autre romaniste artisan de la désannexion, nous 
n'envisagions que la réparation de l'injustice commise en 
181 j à l'endroit de mon pays natal. Seule, du reste, sa réin-
tégration dans la mère-patrie pouvait désormais sauvegarder 
son individualité et son caractère roman. 

Pendant plus de quatre ans, la petite Wallonie avait été 
complètement isolée de la Belgique et plongée dans une 
atmosphère d'intoxication intellectuelle et morale. Le sen-
timent de l'honneur y était étouffé par le culte de la force. 
Aussi la situation n'était-elle plus en 1919 celle qu'évoque 
une lettre que la municipalité deMalmedy adressait en 1833 
à une maison religieuse de Nancy à l'effet d'obtenir des 
Sœurs pour l'école des filles : « D'origine française, notre 
ville appartient par son langage, ses mœurs et son histoire 
aux provinces wallonnes qui comprennent une partie du 
Luxembourg, le pays de Liège, de Namur, etc. L'idiome 
wallon, espèce de langage des vieux habitants de la Gaule, 
y est encore la langue du peuple; le français est le langage 
des personnes bien élevées ». 

Sans doute, le wallon, traité ici à tort en jargon informe, 
continuait à être le langage du peuple et même, grâce à 
l'abbé Pietkin, il s'était élevé dans une certaine mesure à la 
dignité d'une langue littéraire; mais le français, banni 
depuis longtemps de l'école et des administrations, était 
en passe de perdre sa dernière position à l'église. Le simple 
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se faisait petit à petit à l'idée que l'allemand était sa langue 
cultivée. 

Bayot, de même que Haust, se rendait compte que, chez 
nous, à côté de la portion de la population restée saine, il 
en était une autre qui était prête à renier ses origines et à 
se fondre dans la masse germanique. Il m'écrivait : « Arra-
cher des populations engourdies à l'emprise du germanisme 
pour les "ramener à leur vraie patrie, les désabuser, les 
éclairer, les entraîner, c'est digne d'un bon pasteur et, 
mieux que tout autre, vous êtes qualifié pour être ce pas-
teur... Que je suis heureux de me trouver à vos côtés dans 
l'œuvre de la rédemption de la Wallonie prussienne ! » 

Il prépare la grande famille belge à recevoir les enfants 
« prodigues ». Voici comment il termine la préface d'une 
plaquette que je lançai à cette époque : « Quand ces dix 
mille Wallons « prussifiés » il y a un siècle, au mépris de 
tout droit, seront rendus à leur mère-patrie, dans le salut 
de bienvenue qui les accueillera parmi nous, il faudra que 
l'on perçoive non seulement la voix de l'intérêt, mais encore 
et surtout celle du cœur, car ils ont du sang belge et ce sont 
nos frères ». 

La désannexion se fit dans des conditions assez humiliantes 
pour nous. « Comme vous, m'écrit-il, je me suis senti 
morfondu de la quarantaine imposée à des frères wallons. » 
On aurait dû établir une distinction entre ceux-ci et les 
populations de langue allemande que des raisons stratégiques 
et économiques conseillaient de rappeler également au sein 
de leur ancienne patrie. Si notre pays avait été résorbé 
d'emblée par la Belgique comme l'Alsace-Lorraine par la 
France, le cerveau malmédien serait aujourd'hui complè-
dement assaini, toute la région aurait retrouvé depuis 
longtemps son âme wallonne et belge. 

Alphonse Bayot a eu parmi ses élèves des frères retrouvés. 
Il avait pour eux une bienveillance affectueuse et se rendait 
compte par eux du travail d'assimilation qui se poursuivait 
dans leur pays. Soucieux de les intéresser à leur milieu natal 
et d'entretenir en eux la fierté de la race, il me consultait 
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volontiers sur le choix de leur thèse de licence. S'il avait 
vécu, il n'est aucun domaine de la philologie malmédienne 
qui n'eût été exploité intensivement par ses étudiants. 

Trop tôt, hélas, la mort est venue interrompre le probe 
labeur de ce grand ouvrier de la pensée. Et du coup, sa 
disparition nous a laissé à nous, ses amis et confrères, l'im-
pression d'un vide immense. 

« El pièce di radjèyant, c'èst corne on trô so F cîr... » 
(H. SIMON, U mwért di l'àbe) 

Mais, à l'ombre du chêne géant que la tempête a renversé, 
de jeunes arbres ont grandi. C'est la gloire des grands 
maîtres de former des élèves qui prolongent au delà de la 
mort, avec leur souvenir et leurs exemples, le meilleur de 
leur activité scientifique. 



Réception de 
M. Ventura Garcia Calderon 

Discours de M. le Cte Carton de Wiart 

Monsieur, 

Si j'avais à m'adresser publiquement à vous en toute 
autre circonstance, je vous qualifierais d'Excellence. Et ce 
titre protocolaire, qui parfois sonne creux, trouverait sa 
pleine valeur dans son application au diplomate accompli 
que vous êtes. Nous ne pouvons pas oublier que vous 
représentez votre Gouvernement auprès du nôtre et que tout 
le talent que vous prodiguez dans cette mission officielle 
s'éclaire d'une sympathie ancienne et fervente pour notre 
pays. C'est d'abord par ses écrivains que vous aviez appris 
à le connaître, m'avez-vous confié. Et voilà qui n'est certes 
point pour nous déplaire 1 A votre jeune esprit émerveillé 
que ne satisfaisaient point, en votre vieille cité de Lima, 
les leçons des Révérends Pères de Picpus, puis, à l'univer-
sité, les cours de la Faculté de droit, Rodenbach et Maeter-
linck ont révélé la Belgique. Vous deviez la comprendre 
beaucoup mieux encore par le plus noble des interprètes 
de son âme. Voici qu'un jour, la République du Pérou 
vous accrédite en qualité de ministre auprès du Roi Albert. 
C'est en 1917, au cœur même de la grande tragédie, que vous 
lui présentez vos lettres de créance à La Panne. 

Ce n'est qu'un bout de sol étroit, 
Mais qui renferme encore et sa reine et son roi 
Et l'amour condensé d'un peuple qui les aime. 


